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SITUATION DE L'ESPAGNE. 

L'influence des Tuileries se fait sentir au delà des 

Pyrénées ; le juste-milieu qui s'est infiltré peu à peu 

dans les rouages du gouvernement espagnol fait ir-

ruption aujourd'hui , et veut enrayer la révolution dans la 
péninsule , comme il l'a fait en France. 

Le ministère , en dissolvant les cortès , en demandant au 

pays de se prononcer de nouveau entre le système de la 

jè'vnliilion et le système de la cour, n'a fait réellement 

qu'un acte derrière la constitutionnalité duquel il se re-

iranchera pour couvrir sa responsabilité ; il dira : c'était 

mon dtoit, et on ne le contestera pas. Mais, dans les actes 

politiques d'un gouvernement, il y a toujours à côté du droit 

l'opportunité et l'intention. On dissout une assemblée légis-

lative par deux motifs: lorsque l'on croit qu'elle ne repré-

seiite pas la véritable opinion de la majorité, et que l'on 

veut rentrer dans les conditions vraies du gouvernement 

constitutionnel ; ou bien, lorsqu'on veut courber aux vo-

lontés de la cour une chambre qui refuse le joug , et que , 

pour réussir , on compte sur les intrigues électorales , sut-

fa peur , la lassitude , accidents de toutes les révolutions, 

ou mieux encore, lorsqu'on est décidé à employer la force 
matérielle. 

Or, les cortès représentaient l'opinion du pays ; l'on ne 

saurait invoquer avec une apparence de vérité la nécessité 

de la consulter. Il ne reste donc que l'intention de jeter 

l'Espagne hors des voies constitutionnelles, alinde la sou-

mettre à la politique de la cour, dirigée elle-même par le 
château des Tuileries. 

La faiblesse est en politique un accident fatal qni en-

traîne les gouvernements à bien des fautes ; et à quoi peut-

on attribuer la conduite actuelle du gouvernement espa-

pnol, si ce n'est à la faiblesse? Long-temps la cour de 

France a refusé son appui à la révolution ; les soldats, les 

généraux, les princes, les princesses, ennemis de cette ré-

volution, ont paisiblement traversé la France pour aller la 

combattre; ils ont porté la guerre civile dans le pays ; ils 

l'ont arrosé de sang, couvert de débris; les munilious, les 

armes, les chevaux, les vivres ont trompé la surveillance 

des douanes; les habits des carlistes ont été confectionnés 

euTrance ; à la tribune ont retenti des paroles qu'on ne 

saurait nier ; un homme d'état a été repoussé do toute com-

binaison ministérielle précisément parce que sa politique 

était favorable à la révolution espagnole ; les sympathies 

du château se sont montrées assez hardiment pour que 

personne ne les ait ignorées; comment donc se fait-il que 

le gouvernement espagnol reçoive aujourd'hui ses instruc-

tions des Tuileries, s'il n'obéit pas à la conscience de sa 
faiblesse? 

Tant que le gouvernement français a cru à la possibilité 

d'un triomphe contre-révolutionnaire, il a abandonné Chris-

tine à ses propres forces; aujourd'hui que la révolution 

triomphe, il tend Ja main à cette rtnolulion, mais pour 

'enchaîner, pour lui faire obstacle, pour la faire avorter, 

pour courber le peuple sous un gouvernement qui n'aura 

'ait que changer de nom. Voilà réellement la cause de la 

dissolution des cortès; c'est là qu'il faut chercher les motifs 

«le cette agitation qui semble prés de rejeter dans les hor-

reurs de la guerre civile un gouvernement qui en sort à 

peine. 

Enivrée d'un succès inespéré il y a un an , amené par la 

lassitude des hommes , par l'extension des idées démocra-

tiques, par la force des choses bien plus que par les efforts 

du gouvernement, la cour se croit désormais invincible et 

veut réfréner les idées de ce peuple à qui elle doit son 
triomphe. 

La voie dans laquelle on s'engage sera difficile;on a beau 

jeter l'injure aux révolutionnaires, ils ne s'arrêteront pas 

pour cela. Ceux qu'on appelle les exaltés ne sont nullement 

ce que cet étrange nom pourrait faire supposer. 11 n'y a dans 

leur caractère ni l'enthousiasme irréfléchi qui va toujours 

au-delà de la vérité, ni l'exaltation qui donne des espéran-

ces impossibles à réaliser ; il y a l'exacte connaissance des 

bespins de l'Espagne , le sentiment profond du but que se 

doit proposer la révolution , et la ferme volonté de l'at-
teindre. 

Au sortir de la crise qui tant de fois a nais en péril le 

trône de Christine, au milieu des chocs et des tiraille-

ments, cette volonté constante , inébranlable, triomphera, 

parce qu'elle obéit à un principe de justice et de vérité. 

La politique des Tuileries a été avec don Carlos, et don 

Carlos a été vaincu.La politique des Tuileries, dirigée dans 

on but d'ambition dynastique,-est aujourd'hui avec Chris-

tine ; mais Christine sera vaincue , si elle ne se hàle de se 

rallier à la révolution , de marcher avec elle et pour elle. 

Ce qui se passe déjà serait un enseignement assez puis-

sant, si les rois et ceux qui les soutiennent voyaient clair, 

si la faiblesse de Christine ne lui persuadait pas qu'elle 

doit suivre les volontés de la cour de France. Comment 

donc ! à entendre le Journal des Débuts lui-même , le mi-

nistère est attaqué par une majorité de coalition ; les dé-

putés font des adresses foudroyantes; les orateurs parlemen-

taires proclament la patrie en dauger et prêchent le refus 

de l'impôt ; les journaux prêchent l'insurrection ; les so-

ciétés secrètes sont en permanence... voilà ce que. dit le 

Journal des Débats, et il ne comprend pas qu'une situation 

semblable est la condamnation du système du gouverne-

ment ! Quoi 1 d'un côté se trouvent la chambre, les ora-

teurs, la presse, les sociétés, et l'on ne veut pas voir que 

c'est le peuple, et l'on ne veut pas comprendre que la cour 

seule contre tous ne saurait lutter bien long-temps ! On 

pose soi-même les termes de la question; on dit ce qui est, 

et l'on n'en veut pas conclure ce qui doit suivre ! 

Et l'on s'étonne de ce tumulte, et l'on demande pour-

quoi ! C'est que le pays tout entier comprend que ia liber-

té est menacée, que la constitution est en péril, que le 

gouvernement marche aux coups d'état ; que son vérita-

ble ennemi c'est la cour, la camarilla. Distrait paria 

lutte contre les carlistes, long-temps il a fermé les yeux 

sur les périls intérieurs ; débarrassé de la guerre civile, il 

porte ses regards vers le gouvernement, et il s'indigne 

que l'on fasse servir à fonder le despotisme les malheurs 

| qu'il s'est attirés en voulant établir la liberté. De tout ceci 

i il eu faut conclure que les maux de l'Espagne ne sont 

| pas finis, mais il est impossible de ne pas voir que la li-

, berté ne périra pas dans ce pays, et que l'un des fils de la 

j brauche cadette des Bourbons ne s'assiéra pas tranquille-

! ment sur le trône de l'Espagne courbée sous un sceptre de 

j juste-milieu. 

NOUVELLES D'ORIENT. 

( Correspondance du TOCLOBNAIS. ) 

CONSTANTINOPLE, le 1 novembre. — Un événement immense, 

et dont les conséquences favorables à l'empire ottoman sont in-

calculables, vient de se passer et de remplir (le joie lous les 

esprits. On savait dans le public que le ministère travaillait 

depuis quelque temps à une loi fondamentale que Sa Hautessa 

avait I intention d'octroyer à ses peuples; mais personne n'eu 

connai-sait les principales bases. 
Jeudi dernier cependant, à la suite d'un conseil extraordi-

naire qui eut lieu à la Sublime- Porte et auquel avaient été con-

voqués tous les membres du divin , le eheilt-iil-islam et les 

principaux ulémas, on commença à parler plus clairement des 

projets régénérateurs du grand-seigneur , et la curiosité publi-

que fut vivement excitée. 
Le jour suivant, un nouveau conseil extraordinaire se réunit 

encore à la Poile, sous la présidence de S. A. le sadr izain , et il 

y (ut décidé que la promulgation de la nouvelle lui aurait lieu, 

avec toute la cérémonie possible, le dimanche suivant 3 no-

vembre. 
Effectivement, dimanche passe, toutes les personnes qui avaient 

reçu la veille des billets d'invitation pour assister à celte impM 
saille cérémonie se rendirent dès huit heures du matin dans I I 

vasle plaine de Gulhanè, aliénante aux jardins du palais impé-

rial de Top-Kapou , où elles prirent place sous de nombreuses 

tentes dressées à cet effet deux jours auparavant par ordre de Sa 

Hautesse. 
A I heure indiquée pour la cérémonie, MM. les représentants 

des puissances amies résidant à Coustaminople arrivèrent suc-

cessivement, accompagnés des secrétaires «le lég.ilion el <l<:i 

premiers drogmans , dans de magnifiques voilures que le gou-

vernement avait fait mettre à leur disposition. L'interprète en 

chef du divan , Ali-EtTendi , le directeur du Moniteur ottoman, 

Safvet-Effendi, et le tiaducteur en chef de la Porte, avaient été 

chargés de faire les honneurs à MM. les membres du corps di-

plomatique, et les conduisirent dans l'appartement qui leur avait 

été préparé dans l'intérieur du pavillon impérial. 

Le prince de Joinviile, invité à celle solennité, fut se placer 

dans un appartement qui lui avait été destiné â côté de celui où 

étaient réunis MM. les ambassadeurs et chefs de mission. 

Bientôt des cris de vive l'empereur, partis des rangs des nom-

breux détachements de troupes de différentes armes échelonnés 

dans toute l'étendue de la place, annoncèrent l'arrivée du jeune, 

sultan qui portail l'uniforme, et sur la tête son aigrette en bril-

lants. 
Lorsque tout le monde fut placé , Riza-Pacha ( Mabeyn mu-

schiri), muschir du palais, remit le hatli-schériff de S i Hautesse 

à S. Exc. Reschid-Pacha , qui en lit la lecture à tu «ne et intel-

ligible voix , du haut d une tribune élevée à cet effet au centre 

de la plaine. 
Des prières analogues à la circonstance suivirent la lecture du 

halti-schériff, et de. nombreuses salves d'artillerie, tirées p ir 

toutes les batteries de la capitale, ont encore ajouté à l'éclat de 

celte journée mémorable et sans exemple dans les fastes de l'em-

pire ottoman. 
La cérémonie terminée, le prince d^ Joinviile reçut la visite 

du grand-visir qui, accompagné d« liiiil-Pacha, tteschid-Pi-

cha et Kéthi-Pacha , vient le complimenter. Ces hmts person-

nages furent ensuite saluer MM. les représentants des puissan-

ces amies. 
Tous les hauts fonctionnaires, ainsi que les kazaskiers, allèrent 

ensuite dans la salle où se trouve déposé le manteau du pro-

phète , et là ils prêtèrent le serment de fidélité entre les mains 

du scheik-ul-islam. 
Les représentants des puissances amies ont reçu officiellement 

la traduction du haUi-sehérijf de Sa Hautesse. Il était accom-

pagné d'une noie par laquelle la Porte invitait MM. lesambis-

Tliéâts-e du ©yisasiase. 
LA GRANDE ET LA PETITE COMÉDIE. — DEUX REPRÉ-

SENTATIONS A BÉNÉFICE. 

Le Loup de mer, Âmandine, le Plastron. 
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e, que me veux-tu? et comment s'occuper de toi à 

h w ' Tu as eu beau faire le houffon, lu as été vaincu en 
"ootlonnerte. La comédie n'était-elle pas partout ces jours-ci, 
'"'nos quais, sur nos places et dans nos rues? Et quels comé-
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 n'avait elle pas! les premiers de la cité. C'étaient là pour 
'ousde terribles concurrents, mes chers artistes. Attendez un 

(n i *irelon' Céticourt, Ambroise et Barqui ; laissez s'écouler la 
«île de vos grotesques rivaux, laissez tomber notre fou rire • 

"«« reviendrons bientôt à vous, car les princes passent et lè 
peuple reste. 

La grande comédie d'abord, la petite après ; c'est dans l'or-

j • La pièce civile et militaire en trois journées qui vient 

ue représentée ici n'a pas complètement réussi. L'entrée 
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 grande pour les contenir. Car un bal on l'on ne peul dan-
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 une pièce où l'on s'ennuie. L'auteur, ou le 

Kii. e.grande envie de parvenir; il est las de végéter en 

tii,
 te ;

, 'I rêve Paris et ses triomphes. Les lauriers de M. 

" 1 empêchent de dormir. Il voudrait marcher avec lui. 

Le duc d'Orléans lui doit bien cela. Par pari referlur. 

Nous avons remarqué dans le second acte un oubli de toutes 

les règles de l'étiquette. Aiusi, pour amener sou héros à ta tel fa 

du banquet , l'auleur le conduit jusqu à la cuisine , et le prince 

de lui dire :« Est-ce dans le programme ? » {Historique.) Le style 

offre parfois des négligences ou des phrases ampoulées et vides, 

comme celle-ci : 

« Après avoir porté au loin l'éclat de nos armes cl raffermi 

sous notre drapeau le sol de la conquête , le prince vient éiudier 

parmi nous les intérêts de notre commerce.» 

Les personnages qu'il a mis en scène ne sont pas tous à la 

hauteur de la comédie; quelques-uns manquent de caractère , 

de tenue el de dignité. Pourquoi donc arracher aux douces béa-

titudes de la retraite l'un des sept barons de la Catalogne pour 

lui faire jouer le triste rôle d'une victime? Retournez vite à la 

grande Chartreuse, monseigneur, puisque les gloires de ce 

monde ne sont plus les vôtres. Que ne gardiez-vous alors en 

votre poche votre compliment et votre almanach de Gotha ! Ne 

vous suffit-il pas d'avoir à votre doigt l'anneau de saint Jubin, 

et de compter parmi vos supplices les reliques de saint Exupère ? 

Ne sont-ce pas là des titres assez parlants pour conquérir un 

poste vacant depuis le cardinal Fesch? Pourquoi donc vous 

rendre aux vœux de vos diocésains ou plutôt d« vos grands-

vicaires , et venir, en humble solliciteur, réclamer un troupeau 

qui ne vous réclame pas? Vous avez voulu suivre le précepte 

évangélique , et quand votre joue était roug<j encore , vous avez 

tendu l'autre. C'est bien ; cela vous sera compté dans le ciel. 

Aujourd'hui les harangues et les caisses d'orangers, eesdenx 

soporifiques courtisans de tous les pouvoirs , ont repris leurs 

place jusqu'à la plus prochaine occasion , le lournebroche mo-

narchique esl arrêté , et l'enthousiasme de commande esl des-

cendu au niveau de la température. Nos belles daines sont re-

venues du bal et de toutes ses illusions : perspective d'une 

royale contredanse rêvée en pure perle , parure et attraits à 

peine honorés d'un regard , valses et galops caressés en song-, 

de tout cela néant ! Vanité des vanités I Le décolleté pourtant 

avait été poussé jusqu'à sa dernière limite. On avait risqué |à 

fluxion de poitrine, dans l'espoir d'un regard et d'un enjjuge-

ment, el c'est à peine si , après trois heures de station en voi-

ture , on a pu arriver à temps pour voir le héros de la fête et 

sans en être vu encore. 11 y a là de quoi faire une complainte 

en je ne sais combien de couplets. 

Telle est la représentation donnée au bénéfice de notre maire. 

Le vaudeville aurait beau jeu si l'enfant malin avait la voix 

libre, si ses grelots n'étaient pas vérifiés d'avance. Vous auriez 

alors , joyeux interprètes de Momus , d'excellentes caricatures 

et d'excellentes pièces qui nous feiaient pouffer de rire; vous 

auriez les modèles sous vos yeux , et vous pourriez les rendre 

au naturel. Uelas '. au lieu de cela , que vous laisse-t-on et qu>; 

nous donnez-vous? Le Loup de mer, que l'on prendrait pour un 

agneau, pièce digne deM.de jf lorian , ce colonel de dragons 

qui a lait Estelle et le Bon Ménage ; Amandine la Bouquetière, 

dont les fleurs cachent bien des houleuses choses, et où Mmc Le-

gros , fort séduisante du reste sous l'un el l'autre de sescostu-

ines, et Ambroise, par I invariabilité de son type militaire, nous 

rappellent leurs rôles de la Comtesse du Tonneau. H n'y a plus 

rien de nouveau au théâtre. On userait tous les chapeaux de 

Piron à saluer d'anciennes connaissances qui se dérobent sous 

d'autres costumes et sous d'autres noms. 
Pièces et rôles, tout se jette dans le même m iule. On fait 

un vaudeville de nos jours comme on fait un habit. On prend 

mesure sur un ai liste, et tout est coupé à sa taille; on note 

l'inflexion de sa voix, on stéréotype sou sourire et son geste. 

Puis, sur ce patron, on en fait vingt, trente qui ne varient que 

par le titre plus ou moins bizarre. Nous avons eu le Mari de la 

Dame de chœurs . voici le Plastron. Même modèle! Arual s est 

fait chef d'école. Il a inventé une littérature, il a trouve une 

langue à part, une langue à lui, inconnue jusqu ici , et.qui 
deviendra un jour une véritable énigme, comme les initiales des 

Belles femmes de Lyon. Les Saumaises lulurs auront bien de la 

! peine à s'y reconnaître. 
1 le Plastron est une bouffonnerie fort spirituelle el fort amu-

' sanle pour nous autres hommes qui pouvons rire sms compro-
1 mettre notre moralité. On y retrouve , sous une gaze percée à 

jour, toute la crudité de situations el le cynisme de nv> s que 

; notre scène cl noire oreille peuvent admettre. Il serait difficile 

I de faire une analyse , et la plume la moins chaste ne pourrait se 

tirer de là sans de nombreuses réticences. Nous conseillons aux 



sadeurs et chefs de mission de le transmettre à lears cours res- ni 
peclives. î d, 

TRADUCTION DU HATTI-SCHÉRIFF 

Ludans la réunion qui a eu lieu à Gulhanè le 3 novembre 1839.
 p
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Tout le monde sait que, dans les premiers temps de la monar- t< 
chie ottomane , les préceptes glorieux du Koran et les lois de f; 
l'empire étaient une règle toujours honorée. En conséquence,

 S
i 

l'empire croissait en force et en grandeur, et tous les sujets, sans 
exception, avaient acquis au plus haut degré l'aisance et la c 
prospérité. Depuis cent cinquante ans , une succession d'acci-
dents et des causes diverses ont fait qu'on a cessé de se confor- p 
mer au code sacré des lois et aux règlements qui en découlent, p 
et la force et la prospérité antérieures se sont changées en fai- c 

blesse el en appauvrissement ; c'est qu'en effet un empire perd c 
toute stabilité quand il cesse d'observer ses lois. 

Ces considérations sont sans cesse présentes à noire esprit, et, ( 
depuis le jour de notre avènement au trône , la pensée du bien s 
public, de l'amélioration de l'état des provinces et du soulage- i 
ment des peuples n'a cessé de l'occuper uniquement. Or, si l'on I 

considère la position géographique des provinces ottomanes, la 
fertilité du sol, l'aptitude el l'intelligence des habitants, on de-
meurera convaincu qu'en s'appliquant à trouver les moyens 
efficaces, le résultat, qu'avec le secours de Dieu nous espérons 
atteindre, pcul être obtenu dans l'espace de quelques années. 
Ainsi donc, plein de confiance dans le secours du Très-Haut, 
appuyé sur l'intercession de notre prophète, nous jugeons con-
venable de chercher par des institutions nouvelles à procurer 
aux provinces de l'empire ottoman le bienfait d'une bonne ad-
ministration. 

Ces institutions doivent principalement porter sur trois points 
qui sont : 1° les garanties qui assurent à nos sujets une parfaite 
sécurité quant à leur vie , leur honneur et leur fortune ; 2» un 
mode régulier d'asseoir et de prélever les impôts ; 3o un mode 
également régulier pour la levée des soldats et la durée de leur 
service. 

Et, en effet, la vie et l'honneur ne sont-ils pas les biens les 
plus précieux qui existent? Quel homme, quel que soit l'éloi-
gnement que son caractère lui inspire pour la violence , pourra 
s'empêcher d'y avoir recours et de nuire par là au gouverne-
ment et au pays, si sa vie et son honneur sont rais en danger ? 
Si, au contraire, il jouit à cet égard d'une sécurité parfaite , il 
ne s'écartera pas des lois de la loyauté, et tous ses actes con-
courront au bien du gouvernement et de ses frères. 

S'il y a absence de sécurité à l'égard de la fortune, tout le monde 
reste froid à la voix du prince et de la patrie ; personne ne s'oe-
cupe du progrès de la fortune publique, absorbé que l'on est par 
ses propres inquiétudes. Si au contraire le citoyen possède avec 
confiance ses propriétés de toute nature, alors, plein d'ardeur 
pour ses affaires dont il cherche à élargir le cercle afin d'éten-
dre celui de ses jouissances, il sent chaque jour redoubler en son 
cœur l'amour du prince et de la patrie, le dévouement à son 
pays. Ces sentiments deviennent en lui la source des actions les 
plus louables. 

Quant à l'assiette régulière et fixe des impôts, il est très-im-
portant de régler celle matière; car l'étal, qui est, pour la défense 
de son territoire, forcé à des dépenses diverses, ne peut se pro-
curer l'argent nécessaire pour ses armées et antres services que 
par les contributions levées sur ses sujets. Quoique, grâces à 
Dieu, eeux de notre empire soient depuis quelque temps déli-
vrés du fléau des monopoles , regardés mal à propos autrefois 
comme une source de revenus, un usage funeste subsiste encore, 
quoiqu'une puisse avoir que des conséquences désastreuses; c'est 
celui de* successions vénales connues sous le nom d'illisam. Dans 
ce système l'administration civile et financière d'une localité est 
livrée à l'arbitraire d'un seul homme, c'est-à-dire quelquefois à 
la main de fer des passions les plus violentes et les plus cupides, 
car si ce fermier n'est pas bon, il n'aura d'autre soin que celui 
de son propre avantage. 

[I est donc nécessaire que désormais chaque membre de la so-
ciété ottomane soit taxée pour une quotité d'impôt déterminée en 
raison de sa fortune et de ses facultés, et que rien au-delà ne 
puisse être exigé de lui. Il faut aussi que des lois spéciales fixent 
et limitent les dépenses de nos armées de terre et de mer. 

Bien que, comme nous l'avons dit, la défense du pays soit 
une chose importante, et que ce soit un devoir pour tous les ha-
bitants de fournir des soldats à cette fin, il est devenu néces-
saire dîétablir des lois pour régler les contingents que devra 
fournir chaque localité , selon les nécessités du moment, et pour 
réduire à quatre ou cinq ans le temps du service militaire. Car 
c'est à la fois une chose injuste et porter un coup mortel à Ta-
griculture et à l'industrie que de prendre, sans égard à la po-
pulation respective des lieux , dans l'un plus, dans l'autre moins 
d'hommes qu'ils n'en peuvent fournir; de même que c'est ré-
duire les soldats au désespoir , et contribuer à la dépopulation 
du pays, que de les retenir toute leur vie au service. 

En résumé, sans les diverses lois dont on vient de voir la né-
cessité , il n'y a pour l'empire ni force, ni richesse, ni bonheur, 

dames d'apporter leur éventail ; elles pourront rire à leur aise. 
Breton est l'artiste du monde auquel conviennent le mieux les 
créations d'Arnal. Il a l'esprit , la finesse et l'entrain de ses 
rôles , et il sait encore, quand il le veut, nous faire passer du 
rire aux larmes ; le papa Guérin, Michel Perrin et Bruno le Fileur 
sont là pour attester la souplesse de son talent. C'est le fait 
du comédien de savoir se multiplier. Ambroise est d'une grande 
originalité dans Sénéchal, type qu'il a créé avec beaucoup d'es-
prit et de naturel. M. Isidore Viette ne se sent pas à son aise 
dans l'emploi de Lovelace, et il n'a pu tirer parti d'un rôle in-
gràt du reste et en dehors de ses habitudes scéniques. M">e Adam 
a rempli avec finesse et un ton de bonne comédie un personnage 
fert scabraux. Elle s'y fait respecter. Il fallait tout son art pour 
arriver là. 

Telle est la représentation donnée au bénéfice de Breton. La-
quelle des deux vaut le mieux? On rira long-temps du Plaslron. 

Une seène fort scandaleuse a eu lieu hier au soir au Grand-
Théâtre. La direction a exposé gratuitement un malheureux 
chanteur à une dure humiliation , en le laissant jouer , sans 
l'avoir entendu, dans le rôle de Diavolo. Qu'un pauvre élève , 
soi-disant du Conservatoire , désire se faire entendre , cela se 
conçoit ; mais qu'un directeur le permette sans s'être assuré 
de son talent, cela est impardonnable. Aussi le public a-t-il 
manifesté hautement son mécontentement par des huées et des 
sifflets prolongés. Nous avons vu l'instant où l'intervention de 
la police élait nécessaire, par le mauvais vouloir du régisseur à 
se rendre à l'appel fort juste do public — La pièce n'a pu être 

Urminée. 

M. Regaldi, dont la première séance d'improvisation de poésie 
italienne a eu tant de succès, doit en donner une dernière lundi 
prochain, 2 décembre, dans l'hôtel Saint-Nizier, rue Poulaille-

rie, n» 19. Nous encourageons ceux qui n'ont point entendu ce 
jeune homme à ne pas laisser échapper cette occasion. 

ni tranquillité; il doit, au contraire, les attendre de l'existence d< 
de ces lois nouvelles. 1 jo 

C'est pourquoi désormais la cause de tout prévenu sera jugée 
publiquement, conformément à notre loi divine, après enquête qi 
et examen , et, tanl qu'un jugement régulier ne sera point in- ti 
tervenu , personne ne pourra , secrètement ou publiquement, lii 

faire périr une autre personne par le poison ou par tout autre li 
supplice. p 

Il ne sera permis à personne de porter atteinte à l'honneur de d 
qui que ce soit. u 

Chacun possédera ses propriété de toute nature, et en dis- p 
posera avec la plus entière liberté, sans que personne puisse y s: 
porter obstacle; ainsi, par exemple, les héritiers innocents d'un n 
criminel ne serontpoint privés de leurs droits légaux, et les biens s 
du criminel ne seront point confisqués. * 

Ces concessions impériales s'étendant à tous nos sujets, de p 
quelque religion ou secte qu'ils puissent être, ils en jouiront j 
sans exception. Une sécurité parfaite est donc accordée par q 

nous aux habitants de l'empire, dans leur vie, leur honneur et c 
leur fortune, ainsi que l'exige le texte sacré de notre loi. r 

Quant aux autres points, comme ils doivent être réglés par c 
le concours d'opinions éclairées, notre conseil de justice (aug- > 
menlé de nouveaux membres autant qu'il sera nécessaire), au- i 

quel se réuniront, à certains jours que nous déterminerons, nos I 

ministres et les notables de l'empire, s'assemblera à l'effet d'é- : 
tablir des lois réglementaires sur ces points de la sécurité, de 
la vie et de la fortune, et sur celui de l'assiette des impôts. Cha- < 
cun, dans ces assemblées, exposera librement ses idées et don-
nera son avis. 

Les lois concernant la régularisation du service militaire 
seront débattues au conseil militaire, tenant séance au palais du 
séraskier. 

Dès qu'une loi sera finie, pour être à jamais valable, elle nous 
sera présentée; nous l'ornerons de notre sanction, que nous 
écrirons en tête, de notre main impériale. 

Comme ces présentes institutions n'ont pour but que de faire 
i refleurir la religion, le gouvernement, la nation et l'empire, 

nous nous engageons à ne rien faire qui y soit contraire. En 
i gage de notre promesse, nous voulons, après les avoir déposées 

dans la salle qui renferme le manteau glorieux du prophète, en 
F présence de tous les ulémas et des grands de l'empire, faire ser-
I ment par le nom de Dieu et faire jurer ensuite les ulémas et les 

grands de l'empire que toute personne que ce soit qui vio-
lerait ces institutions, subira,sans qu'on ait égard au rang, à la 

î considération et au crédit, la peine correspondante à sa faute 
bien constatée. Un code pénal sera rédigé à cet effet, 

f Comme tous les fonctionnaires de l'empire reçoivent aujour-
E d'hui un traitement convenable , et qu'on régularisera les ap-
r pointements de ceux dont les fonctions ne seraient pas encore 

suffisamment rétribuées , une loi rigoureuse sera portée contre 
î le trafic de la faveur et des charges [richvel) que la loi divine 
a réprouve, et qui est une des principales causes de la décadence 
s de l'empire. 

Les dispositions ci-dessus arrêtées étant une altération , une 
rénovation complète des anciens usages , ce rescrit impérial sera 

e publié à Constantinople et dans tous les lieux de notre empire , 
et devra être communiqué officiellement à tous les ambassa-

e deurs des puissances amies résidant à Constantinople, pour 
à qu'ils soient témoins de l'octroi de ces institutions, qui, s'il 

platt à Dieu , dureront à jamais, 
ts Sur ce , que Dieu très-haut nous ait tous en sa sainte et digne 
S garde. 
st _ Que ceux qui feront un acte contraire aux présentes institu-
ts tions soient l'objet de la malédiction divine , et privés toujours 
st de toute espèce de bonheur. 

On a attribué différents motifs au voyage que M. le duc 

de Bordeaux vient de faire à Rome. Les uns ont dit que ce 

voyage était purement politique , et que le jeune prince 

était allé demander la protection du saint-père pour res-

saisir son beau royaume de France. D'autres , ne voyant 

dans le voyage que M. le duc de Bordeaux a entrepris sans 

le consentement du cabinet autrichien que des motifs de 

piété filiale, ont prétendu que Henri de France était allé à 

Rome pour embrasser sa mère. Il est une troisième sorte 

de motif donné à l'évasion du prétendant légitimiste, et 

voici ce que nous lisons à ce sujet dans un journal de 
i Vienne : 

Le duc de Bordeaux est un jeune homme comme un autre ' 
avec les mêmes passions , et son escapade de Rome le prouve 

bien. Il n'y a rien de politique dans ce voyage, rien, absolument 
rien. Le prince; ne songe guère à lever l'étendard delà guerre 
civile ou à faire quelques tentatives sur les bords de la Médi-
terranée; il a pour le moment à s'occuper d'autres choses bien 
plus sérieuses. Il aime, dit-on, une petite chanteuse qui n'a en-
core brillé sur les théâtres que par sa jolie figure, et au Corso 
el sur la roule de Ponte-Mole; il la suit, il la regarde avec un de 
ces tendres émois qui ne hissent plus de doutes. La petite, dont 
l'engagement finissait, désirait se rendre à Borne pour y voir sa 
famille qui y réside. Elle y est arrivée deux jours avant le 
prince , et voilà, assurent des personnes bien informées, le seul 
but politique du voyage de Henri de Bourbon. Il a trompé les 
personnes qui l'accompagnent, el il est venu plutôt par instinct 
d'amour que par piété filiale. 

Ce n'est pas, du reste, la première fois que le prince est amou-
reux. On raconte de lui plus d'une histoire , et surtout celle 
d'une jeune comtesse de la cour de Goritz , qu'il avait naguère 
enlevée à la tendresse surannée de son vieil époux , et qui est 
morte depuis. Ces récits et surtout la persistance avec laquelle 
il poursuit celte prima donna de contrebande ont pourtant servi 
à rassurer la cour romaine, embarrassée de tous les prétendants 
qui affluent autour d'elle et qui lui donnent tant de tablature 
ainsi qu'à la diplomatie. 

Voilà donc Louis-Philippe bien averti. Quand les pro-

menades de son adolescent rival lui causeront quelque in-

quiétude, il pourra se mettre du baume dans le sang et 

s'assurer un sommeil tranquille, en expédiant à M. le duc 
1 de Bordeaux deux ou trois de nos plus sémillantes dan-

; seuses de l'Opéra. Avec des sylphides et des tournois à 

i l'instar de celui d'Eglinton, les prétendants do toutes 

I sortes et de toutes races seront désormais peu à craindre , 

s et bientôt M. le duc de Bordeaux sera digne de donner la 

s main à M. le prince Louis Bonaparte. Fasse même le ciel, 

* dans sa toute puissante bonté, que 

g Ces deux petits débris se consolent entre eux. 

MORT DU DOCTEUR BOUCHET. 

La science et l'humanité viennent de faire une perte bien 
douloureuse. M. le docteur Bouchet a succombé hier à une ma-
ladie qui n'a duré que quelques jours, mais qui, dès le principe 
s étant manifestée par les symptômes les pins alarmants, a rapi-

dement amené la catastrophe que nous~^, » 7""^ 
]ourd hui. ,UI1S * dep|

urer 

Nommé chirurgien en chef de l'Hôtel-Dien ■ r- °' i 
quatre ans , Bouchet comprit aussitôt toute u "

 r
'<Je ,i„ , 

ions qui ui étaient confiées toute l'étendue
8

»», H
 DE» C

C lui étaient imposes. Il prit la ferme et con ei • dev°irs „ 
lion de se consacrer tout entier à leur arcomni"

C,euse résoN1 

promesse qu'il se fit à lui-même il vl slSlSSen^t 
durant tout le cours d'un majorai qui fut pour lu? irnt t«oo! 

mille peines physiques et morales ; car ses efW. SOarce d. 
pour extirper les abus dont l Hôtel-Dieu était e3, Co"stani-
sans cesse contrariés par une administration inèot» 6 f"ren 
mère. Dominée par le caractère despotique d'un ho

 61 ">uii 
sions haineuses et dont l'orgueil ne pouvait souffri me a pa

s
" 

volonté existât à côté de sa volonté , celte adminiu ̂ Uaè 

portait des obstacles sans nombre aux améliorai lnn an 
jeune major voulait introduire dans le service i

us
„ "S ï»e 1. 

qu'elle s'opposa long-temps à l'établissement d
e
 J.,' Ce PoW 

dont l'hôpital était alors dépourvu et dont personne S h,il>s 
nier l'indispensable nécessité. Mais ni les entraves nn' "

e P
°
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citait, ni les dégoûts dont on l'abreuvait, ne pureml SU!-
zèle de Bouchet. Sa louable persévérance triomohi édir le 
mauvais vouloir de certains hommes , et quand il

 a

 S°Uvenl<Ju 
faire opérer un peu de bien , il se trouvait ampleml!,,'ïéussi à 
magé de toutes les tracasseries qu'il avait à subir. uédo

m
. 

Les succès multipliés, éclatants et solides qu'il u.-
dant son majorât dans la pratique de la chirurgie et d t ' ?en" 
cine lui assurèrent à l'expiration de ses fonctions

 t
, 

aussi nombreuse qu'affectionnée. Nous n'avons pasla 'enle"e 

de présenter ici l'éloge des longs, des utiles et Dé
P
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,enl

'
l>n 

vaux de l'habile opérateur , du médecin expérimeni' A
 UA

" 

perle prématurée excite des regrets si profonds et si ■ 'a 

nous voulons seulement rendre un pieux et tendre iîlniverse'si 
la bonté excessive de son cœur, aux nobles et belles

 n
°mf?a,S(! à 

son ame. liantes de 

Doué d'une exquise sensibilité , Bouchet avait emhr • 
déférence pour une mère qu'il adorait la profession A* ^

V 

quelle son père s'était si honorablement distingué et do tT 
cice devait le plus coûter à sa nature compatissante. En ff "-" 
ressentait toutes les douleurs qu'il avait à soulager • U î' 
frait de tous les maux dont il entreprenait la guérise'n • 

dentifiait avec son malade; il devenait son ami non moin 3'" 
■ son médecin, et il le pleurait comme on pleure son frère"an^l 

par malheur son zèle, ses efforts, sa science étaient imonS. 
i contre les arrêts de la destinée. F s 

Apporter les secours de son art à tous les êtres souffrants 
c'était le devoir de sa profession; mais combien n'aimait-il n ' 

à étendre les bornes de ce devoir! à combien de malheureux 
» ne prodigua-t-ii pas d'autres secours que ceux de la méde-
î cine I que de fois , en visitant le malade indigent, ne laissa-t-il 
Î pas tomber sur son chevet une ordonnance insignifiante pour 

» avoir une occasion d'y laisser aussi tomber sa bourse I II vou-
lait, il savait être le médecin du cœur comme il était leméde-

e cin du corps , et sa vie entière ne fut qu'une longue mission de 
a bienfaisance. Parmi les traits innombrables de cette active bien-
, faisance, nous n'en citerons qu'un seul, parce qu'il fut en même 

temps un acte de courage, 
r Lorsque la retraite d'Augereau livra la ville de Lyon à l'armée 
il autrichienne, ce maréchal ne pensa point aux soldats blessés ou 

malades que renfermaient nos divers hôpitaux. Dix-huit de ces 
e malheureux furent oubliés à l'Hôtel-Dieu et seraient devenus 

prisonniers de guerre si Bouchet n'avait entrepris de les sous-
traire au sort qui les menaçait. Il leur fit quitter l'uniforme et la 

-s coiffure militaire pour les revêtir d'un coslume complet d'ar-
tisan, et après avoir distribué de l'argent à chacun d'eux, il les 
fit sortir de l'hôpital comme de simp'es ouvriers qui seraient 
venus visiter des parents ou des amis. Celui qui écrit ces lignes 
fut le seul témoin, l'unique confident d'un fait qui ne paraîtra 

e pas sans danger pour son auteur, si l'on se rappelle que des hom-
;e mes alors puissants à 1 Hôtel-Dieu considéraient comme un heu-
I- reux événement la présence d'une armée ennemie et traitant en 

ît ennemis les défenseurs du sol français, 
is Comme tous les hommes d'un mérite réel, Bouchet se tint 

i
e
 constamment éloigné de toute intrigue, de tous les petits înte-

à
 rêts de coterie. Il ne sollicita pas la faveur et la faveur ne vint 

point 1G chercher. 
\ Pour Bouchet l'amitié fut un culte, les affections de famille 
et une religion. Il laisse après lui des cœurs déchires par la flou-
ie leur de l'avoir perdu, mais pénétrés d'une sainte el vive reron-

naissance pour les bienfaisantes consolations qu'il savait si Die 

, , répandre sur leurs plus cruelles afflictions ! 
'e CASTELLAN AINE. 

Les personnes qui n'auraient pas reçu de lettre
 d

 »"""' ,. 
pour assister aux obsèques de M. le docteur Bouchet sompre^ 

venues que le convoi partira demain mercredi, a dix n vèelise 
cises du matin, de la maison mortuaire pour se rendre a g 

d'Ainay. 

Le ministre des travaux publics a rejeté la
 dema

"
d

 chemin 
augmentation de tarif présentée par la compagnie u 
de fer de Saint-Etienne à Lyon , mais il a offert a ci^ v

u 
gnie un emprunt à un modique intérêt et a long

 ce que 
compagnie a refusé les offres qui lui étaient l31les '£'

acce
pia-

le ministre y mettait des conditions qui lui ont paru 

bles. Ces conditions étaient : »mbranche-
lo De consentir à envoyer les wagons sur les e 

ments , moyennant une redevance de 0,50 c. par wag 

2° D'accepter un tarif pour les voyageurs;
 r(

,
m0D

te des 
3o De n'employer que des locomotives pour ia 

wagons de Lyon à Saint-Etienne. ,
 )a co

mpa" 
La dernière condition surtout a été repoussee L j

oua
tion, 

gnie, par le motif qu'elle est juge de ses moyens " c_
(1
*;.

Gier
 et 

et que, pour employer des locomotives entre f*'v
 uve

ter les 
Saint-Etienne, il fallait dépenser un million pour rei ^

 )eorS 

rails et un million pour se procurer vingt-cinq mac ^ , 

lenders ; en outre, parce qu'elle prétend que le

n
„

rès 2
50,000 f. 

comotive.sur la pente de 1/72, lui coûterait a peu p 
de plus par année que le mode actuel. „„

n
rlitions, par ,e! 

La compagnie repousse les deux autres f^^ioo, ce 
motifs que ce serait rendre obligatoire, sans compe 

qui en ce moment n'est que facultatif. 
H ■ . . .,„h!einf1' 
qui en ce moment n est que tacuuaui. 

La vente des soies, durant la semaine passée, s'est no ̂  ̂  

refroidie; néanmoins nos cours restent les snem -
 d à 0

es 

entre autres, quelques balles en bonnes gre^ "*,
H

vaot-
prix plus fermement tenus qu'ils ne » avaient ei ^

 coUfaD
i. 

Samedi soir, la condition a place le n» "Valeur.) 

 . i» cervif* 

Jeudi, 21 , le Ç^/^l^S^ni^^ 
d'Aix-les-Bains à Lyon, a %

 cl le rare
snng-f

r0 

pu être beaucoup plus grave, sans I haDiie e
 h r

 « . 
des hommes de "équipage. Le bâl.nyn | touche ^ e 
choc a été tel, que la cheminée,

 a
bles se sont 

tombée dans le fleuve. Des voies d •» consnitra 



testées en même temps , et on pouvait redouter que le bâti-
tnl ne fût pris en travers par le courant et poussé sur les ar-

rhes du Ponl" ^'habile manœuvre des pilotes a prévenu un 
'"Lerqui n'était que trop réel. 

u est fâcheux d'avoir à signalerjl'indifférence coupable dont 
riverains ont fait preuve en cette circonstance ; pas un seul 

» s'es1 mis en mesure d'apporter le moindre secours , et tous 
î
on

t restés spectateurs immobiles d'une scène qui eût pu devenir 

<i grave. 
bâtiment, après avoir heureusement franchi les arches du 

n
t, est parvenu à joindre la rive, et les voyageurs ont con-

Luéleur route sur un bateau plat que le capitaine s'est em-
"

 eSS
é de leur procurer. Toutefois, ils ont dû coucher à Loyette. 

r 1/accident dont nous venons de donner les détails est dû à la 

f
.j

S
 aux basses eaux du Rhône et aussi, dit-on , à la mauvaise 

^position de l'avant du bateau qui, prenant beaucoup trop 
j'eau, "e pouvait être gouverné avec la facilité nécessaire. La 
jjreté des voyageurs exige donc que l'ad minislration des bateaux 
remédie immédiatement à ce dangereux inconvénient. (Idem.) 

pans la nuit de dimanche à lundi, trois voituriers en vins , 
babita.nt le faubourg de Serin, et nommés Claude Petit, âgé de 
oi ans, Poticarte et Caille, se trouvant à une heure après mi-
sait sur le QUili Saint-Vincent , près la passerelle, furent alla-
is par cinq ouvriers maçons, sans doute pris de vin , qui , 
Lès des injures, exercèrent contre eux des voies de fait. La 
plupart de ces ouvriers étaient armés de couteaux , et l'un d'eux 
enamême frappé à plusieurs reprises le nommé Claude Petit 
nui a reçu quatre blessures, deux au visage, une au bras droit, ' 

el
 ia plus dangereuse dans le ventre. Pendant ce temps les 

déni autres voituriers, que l'on suppose blessés aussi, ont pris 
I,faite. M^gré l'état déplorable dans lequel il se trouvait, le 
malheureux Petit a eu le courage de se traîner jusqu'à l'Hôtel-
de-Ville,où il est tombé évanoui et baigné dans son sang. 

Après avoir reçu les secours que son état exigeait , et avant 
d'être transporté à l'Hôtel-Dieu , il a fourni tons les renseigne-
ments à sa connaissance sur les malfaiteurs, et, deux heures 
iprès, ils étaient entre les mains de la police. Ce sont les nom-
nés Jean-Baptiste Fanre, âgé de 24 ans , de Barenoude (Creuse) 
-•c'est celui quia donné les coups de couteau ,— Michel Four-
nait et Barthélémy Liguet. Nous ignorons les noms des deux 
autres qui ont été remis en liberté, aucun fait n'existant à leur 
charge. (Commerce.) 

Dans la soirée de dimanche , la police a opéré l'arrestation 
d'one vingtaine de femmes de mauvaise vie , qui parcouraient 
la voie publique, nonobstant les défenses formelles de l'auto-
rité, et qui ont été déposées à la salle d'arrêt de l'Hôtel-de-
Ville. (Idem.) 

M. de La Roche-Lacarelle, ancien officier supérieur, ancien 
membre du conseil-général du département du Rhône, vient de 
mourir au château de Sassangy (Saône-et-Loire), âgé de 81 ans. 

On lit dans le Patriote de Saône-et-Loire : 

Vendredi la foule qui se presse ordinairement an marché de 
Châlon a été un moment détournée deses occupations par un phé-
«omène assez rare. Une étoile avait paru tout-à-coup à travers 
lus nuages, en plein midi. On la distinguait parfaitement à l'œil 
no. Là-dessus force pronostics. D'aucuns y ont vu le retour du 
duc de Bordeaux, certains celui des Bonaparte, d'autres la ré-
publique !... Horresco referens ! Qui vivra verra. 

Le séjour du duc d'Orléans à Lyon ayant empêché M. le maire 
demeure à la disposition delà commission executive de la so-
ciété des Amis des Arts la salle du musée, l'ouverture de l'expo-
sition de la société, qui devait avoir lieu le 1« décembre, est 
forcément retardée de quelques jours. 

La commission, en raison de cette circonstance, s'empresse de 
prévenir MM. les artistes qu'elle a prorogé jusqu'au 28 novembre 
au soir le délai fixé pour l'admission de leurs ouvrages. 

 ■ ' ' ■ -■ 
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(Correspondance particulière du CENSEUB.) 

On sait que M. Bérenger ( de la Brome ), élevé dernié-
 sl 

rement à la dignité de pair de France, s'est modestement 

dérobé à l'honneur que voulait lui faire le cabinet du v 

12 mai; M. Bérenger a motivé son refus sur ce qu'il ne c 

pouvait accepter une semblable faveur de la part d'un mi- n 

nistère qui n'a pas ses sympathies. Ainsi, les répugnances 

de M. Bérenger ne sont pas pour la pairie même ; c'est a
 T 

MM. Dufaure, Passy, Teste, etc., qu'elles s'adressent : c'est
 a 

du moins ce que l'on dit dans le public, peut-être pour at-

ténuer le mauvais effet qui pourrait résulter pour l'institu-

tion de la pairie du refus de l'honorable député de la 
Arôme. 

Si cela est, il faut croire que nos ministres possèdent au 

suprême degré la vertu de l'humilité qui nous est re-

commandée si fort par les dogmes évangéliques; il faut, en 

Jffet, une extrême humilité pour aller tendre la joue à ce-

lui qui vous soufflète, pour lécher la main qui vous frappe 
et baiser la bouche qui vous offense. C'est de cette vertu 

lue nos ministres font preuve en ce moment, car ils n'é-

Pargnent aucune démarche auprès de M. Bérenger pour le
 ( 

«ire revenir de la mauvaise opinion qu'il a sur leur compte. 

V&aque ministre est allé le voir et le supplie de céder aux 

"Stances du cabinet tout entier; pour vaincre ses répu-

gnances, on a même été jusqu'à lui offrir la première 

P'ace de président de chambre qui viendrait à vaquer à la 

«ottrde cassation; mais M. Béranger a été inexorable. 
M

«- Teste et Passy se fussent roulés à ses pieds en les bai-

sant de leurs larmes, qu'il n'eût pas cédé davantage. 

. Quand le cabinet a vu que toutes ses supplications étaient 

inutiles, il en a référé au roi qui a promis d'intervenir et 

1
ui est intervenu en effet. Un petit billet écrit tout entier 

%.°priâ manu par S. M. a été adressé à M. Bérenger. On 
1 "filait à se rendre au château. M. Bérenger s'y est rendu, 

I
1

'
1 a été reçu par la famille royale comme jamais peut-

etr« personne ne l'a été. On l'a retenu à dîner, et on l'a en-

^
Ue

 gardé pendant toute la soirée. M. Bérenger, à qui on 

",
av

ait pas soufflé le moindre mot de politique , ne sies--

P"quait pas ce que signifiaient, de pareilles caresses, lors-

qu'au moment où il se retirait, un aide-de-camp du roi lui 

pna avis que S. M. avait à l'entretenir en particulier et 
e conduisit dans le cabinet de Louis-Philippe. Là , le roi 

,
Bl

atna avec M. Bérenger une conversation qui n'a pas 

j"'é moins d'une heure, et pendant laquelle il ne cessa de 

•'arer, avec les formes les plus respectueuses du reste, 

qu'il lui était impossible de céder au désir que lui témoi-

gnait S. M. de lui voir accepter la pairie. f ' 

M. Bérenger n'a rendu compte à personne des détails de 

cette longue conversation; il se contente de dire à ses amis 

qu'il n'a pas fléchi. 

L'allégresse est dans le camp des 221 ; le refus de M. Bé* 

renger est considéré comme une déclaration de guerre 

contre le ministère , et on se promet bien de ne pas en res-

ter là. Déjà des réunions des principaux membres de l'anti-

coalition ont recommencé : on sonne partout des fanfares 

pour recruter des combattants , et M. Fulchiron , qui est 

un des grands stratégistes occupés à régler les plans de la 

future campagne , annonce déjà qu'elle sera chaude et que 

le ministère ne résistera pas aux phalanges nombreuses et 

disciplinées qui vont l'attaquer. 

Le cabinet du 12 mai fait des propositions à l'opposition, 

et on dit même que , dans la soirée d'hier , un parlemen-

taire a été envoyé à M. Thiers pour lui offrir une division 

à commander, c'est-à-dire un portefeuille A prendre. 

Si M. Thiers accepte.ee ne sera pas sans avoir plus d'une 

fois répété, avant de se décider, qu'il ne veut plus enten-

dre parler de politique , et que le plus grand plaisir qu'on 

puisse lui faire, c'est de le laisser à ses travaux historiques. 

C'est ce qu'il répétait encore ce matin à un ami qui lui di-

sait que lui seul pouvait donner une majorité au ministère, 

et l'engageait à ne pas trop se faire prier pour accepter les 

propositions qui lui étaient faites. 

— Par ordonnance du roi, en date du 22 novembre, M. le 

contre-amiral Lalande, commandeur de la Légion-d'Hon-

neur , a été élevé au grade de grand-officier du même or-

dre. (Moniteur.) 

On lit dans la Gazette des Tribunaux : 

C'est le 29 de ce mois que doivent comparaître devant la cour 
d'assises (Ire section) les nommés Vilcoq, Bechet et Allard, sous 
l'inculpation d'avoir imprimé et publié un des numéros du Mo-
niteur républicain. 

Les avocats sont: Me Blanc pour Vilcoq, Me AchilleDelamare 
pour Bechet, et M<= Charles Hello pour Aliard. 

t
 Tous les présidents de la Convention nationale, à une ou deux 

exceptions près, ont été journalistes. Sur 63 qui ont eu l'hon-
\ neur de présider cette assemblée, 16 furent guillotinés, 3 se 

sont donné la mort, 8 ont été déportés, 6 emprisonnés à perpé-
tuité, 4 devinrent fous et moururent à Bicètre, 22 ont été mis 

, hors la loi ; 2 seulement échappèrent à toute espèce de condam-

B
 nation. De 1789 à 1797, il périt de mort violente la moitié au 

moins des écrivains politiques résidant à Paris. Si l'on dressait 
le martyrologe de la presse, cette période fournirait une ample 
série d'illustrations. 

On lit dans la Gazette de France • 

Le bruit de la mort de M. de Melternich s'est répandu au-
jourd'hui à la bourse. 

et 
faits Divers. m 

Ce malin, un peu après l'ouverture des grilles, les gardiens du '° 
château des Tuileries aperçurent dans le jardin une jeune femme P 
d'une mise distinguée qui se dirigeait vers les massifs. La ma- m 

nière un peu désordonnée dont elle gesticulait en marchant fixa ^c 

leur attention, et ils la saisirent. Elle s'assit bientôt sur un banc, w 

sans tenir compte de la rosée humide el glacée dont il était hu-
mecté, et elle se mit à déclamer dos vers avec une passion et un cl 
entraînement qui émurent ceux qui l'écoutaient. Elle se prit pi 
ensuite à verser des larmes en abondance, puis, reprenant tout- d< 
à-coup une attilude fière, elle eut l'air d'adresser des reproches ra 
à une personne qu'elle croyait présente. Cette manière d'agir le 
parut aux gardiens un indice de folie ; ils s'approchèrent de P< 
cette malheureuse, et agissant avec toute l'humanité qu exi- té 
geail une si cruelle position, ils la conduisirent chez le commis- fa 
saire de police. pi 

M. Marut do l'Ombre l'interrogea ; mais ses paroles n'arri-
vaient pas jusqu'à la pauvre insensée : elle continuait à agir 
comme si elle était seule , et tout annonçait que c'est un senti- \

( 

ment d'amour et de jalousie qui l'a réduite à cet état. Elle b 
déclamait et chantait, avec une expression remarquable , des 
vers qui, selon toute apparence, ont été composés par elle, t. 
Dans ces vers, le nom de Julien revient souvent; elle lui 
adresse des reproches. S 

Voici une des strophes qu'elle récitait : 

Tu m'aimais autrefois. Mais alors j'étais belle ; I 
Alors je n'avais pas pleuré. 

J'aurais pu, dédaignant ton regard enivré, e 
Rester impunément orgueilleuse et cruelle. s 
Mais tu parus m'aimer, du moins tu le disais, a 
Et ce mot, dans la bouche harmonieux et tendre, j 
M'assurait que ton cœur ne tromperait jamais. | 
J'y crus... Si follement aï-je pu me méprendre, 

Et ne pas voir que lu mentais 1... 

On trouva sur elle quinze lettrées écrites toutes du même style
 ( 

et adressées à ce Julien auquel elle paraît avoir tant à repro- : 
cher, mais nul autre indice n'a pti faire connaître qui elle était' 
M. Marut de l'Ombre l'a fait conduire provisoirement au dé-
pôt de la préfecture. ; 

— Des marbres , revêtus d'inscriptions antiques , avaient été 
trouvés à Autun dans un vaste champ , à côté de la promenade 
dite des Marbres, champ actuellement en culture , mais qui fut 
jadis un immense cimetière. Là furent inhumés les premiers 
chrétiens de la cité éduenne. Ces inscriptions sont en vers grecs, 
el semblent remonter au troisième siècle de 1 ère chrétienne. 

Ce que l'on a pu déchiffrer jusqu'à présent suffit pour consta-
ter tout un symbole catholique datant de quinze siècles. D'où 
l'on peut conclure que c'est peut-être le monument le plus 
précieux que possède en France l'archéologie chrétienne. 

— L'établissement depuis long-temps projeté d'un hôpital S 
militaire à Mahon est définitivement arrêté et même en voie j 
d'exécution , à ce qu'on nous assure. Par suite de celle mesure, \ 
la traversée , qui est aujourd hui de 135 lieues marines, serait 
réduite à moins de moitié ; les malades pourraient dès lors être 

- transportés d'abord dans cet hôpital, où ils recevraient les 
premiers soins , et d'où on les ferait passer en France quand ils 
seraient en état d'achever le voyage sans danger. A cet effet , 
des lits en fer , appartenant à l'administration de la guerre , 

: ont été embarqués sur le bateau à vapeur le Ramier , comman-
1 dé par M. Fournier , lieutenant de vaisseau, qui a dû quitter 
» le dimanche 17 novembre lé port de Toulon, portant en Afrique j 
i \ la correspondance et des passagers militaires. Ce baleau relâ- I 
, chera à Mahon et y déposera ce premier mobilier de l'hôpital 

temporaire qui sera , dit-on , très-incessamment garni de tout 
le matériel nécessaire, et pour lequel on organise en ce moment 
un service médical complet. 

Le journal qui donne ces détails prétend que cet établisse-
ment serait depuis long-temps en activité si l'Angleterre n'avait 
pas réussi à retarder la conclusion de l'affaire. 

— Le Mémorial des Pyrénées, journal de Pau , du 19 no^ 
vembre , rapporte ce qui suit : 

« Jeudi dernier 14, entre huit et neuf heures du soir, un ma-
gnifique météore a tont-à-coup illuminé nos montagnes. Sem-
blable à une immense gerbe de feu , il se dirigeait du nord au 
sud et jetait autour de lui une clarté si grande qu'elle pénétrait 
même par les fentes des volets jusque dans l'intérieur des mai-
sons. A cette vive lueur , qui dura pendant vingt à trente se-
condes , succéda subitement une obscurité épaisse , et au même 
instant on entendit retentir une explosion terrible, qui, réper-
cutée par les collines, ressemblait à une forte salve d'artillerie. 
Ce phénomène électrique et celle détonation , à une pareille 
heure, ont, comme on le pense bien , glacé d'effroi plus d'un 
habitant de nos campagnes. 

» 11 est à remarquer que l'apparition de ce météore coïncide 
avec le changement de température que nous observons ici de-
puis vendredi. Une chaleur de printemps a remplacé les pluies 
continuelles dont nous avons eu tant à nous plaindre pendant 
quelques jours. » 

JSxtériesiï". 

ORIENT. — Les nouvelles d'Orient arrivées par la voie d'Al-
lemagne confirment les bruits répandus par la Gazette d'Augs-

bourg sur I arrangement près d être conclu entre la Porte et le 
pacha d'Egypte. 

La Porte assure à celui-ci l'hérédité de l'Egypte, de l'Arabie 
et d'une partie de la Syrie. U cédera, de son côté, l'île de Can-
die , la province d'Adana et les défilés du Taurus. Il restituera 
la flotte et renoncera à exiger la destitution de Rosrew. 

On dit que le pacha accepte les propositions en ce qui con-
cerne l'Ile de Candie, Kosrew et la flotte; mais il déclare qu'il 
ne cédera à aucun prix Adana et les défilés du Taurus. 

— Le porlrait d'Abdul-Medjid est tracé de la façon suivante 
dans une correspondance de Constantinople : 

« Tous les vendredis le grand-seigneur se rend publiquement 
à la mosquée. Le matin il désigne celle qui doit se préparer à 
le recevoir. 

» En 1833 , je vis Mahmoud un vendredi. U y a peu de jours, 
je vis son fils Abdul. On m'avait tant dit qu'il était laid et ma-
lingre que je l'ai trouvé bien. Il est grand , sa figure est longue 
et pâle ; ses yeux sont doux , sa barbe commence à peine à pa-
raître ; il a l'air distingué que donne souvent l'expression de la 
souffrance. On prétend toutefois qu'il se porte beaucoup mieux, 
et qu'il commence à comprendre la position de son empire et 
la sienne. On lui accorde de l'intelligence , de l'instruction et 
une certaine courtoisie européenne. Il était seul à cheval , en-
touré de tous les dignitaires, dont les chevaux étaient conduits 
en laisse devant le cortège. Les gardes à pied l'escortaient. Des 
esclaves brûlaient des parfums sur son passage, d'autres escla-
ves portaient dans des coffrets, sur leurs épaules, chacun des 
vêtements que le prince devait revêtir pour la prière. Il était 
vêtu d'un long manteau de drap qui tombait jusqu'aux jambes , 
el coiffé de cet affreux bonnet rouge de la réforme. Une grande 
multitude se pressait pour le voir. U y avait là des hommes de 
toute couleur. Sur le passage se trouvait une voiture dorée rem-
plie de femmes , qui s'occupaient beaucoup plus des étrangers 
mêlés dans la foule que du grand-turc. Elles étaient voilées, ce 
qui ne les empêchait ni de rire, ni de bavarder à qui mieux 
mieux. » 

ANGLETERRE. — Le Globe annonce en ces termes la pro-
chaine nouvelle du mariage de la reine Victoire : o Un conseil 
privé est convoqué pour samedi prochain , sous la présidence 
de S. M. La communication qui doit être faite à ce conseil a 
rapport à un événement auquel tous les fidèles sujets attachent 
le plus vif intérêt, non-seulement parce qu'ii touche au bonheur 
personnel de la reine , mais encore parce qu'il se rattache ma-
tériellement aux destinées futures du pays. Nous ne voulons pas 
faire d'allusion plus directe à ce sujet. D'ici à quelques jours nous 
pourrons entrer dans de plus grands détails, a 

— Le Courier anglais publie ce qui suit : 
or On écrit de Buénos-Ayres que l'on n'a aucun espoir de voir 

le différend avec les Français s'arranger avant la fin d'août ; le 
blocus était toujours aussi rigoureux. 

» Le gouvernement ne veut faire aucune concession. U ne 
traitera pas avec les agents français dans la rivière Plata. 

» On parle d'une ligue de plusieurs états de l'Amérique du 
Sud contre la France. » 

— Le Times publie l'extrait suivant d'une lettre écrite de 
Douvres, le 19 novembre : 

« Hier, à six heures et demie du soir, le duc de Wellington 
esl tombé sans connaissance. Le docteur Arthur a été mandé 
sur-le-champ, ainsi que M. Halke, chirurgien. Tous deux sont 
accourus ; on dit que le duc est resté sans parler jusqu'à six heu-
res du matin. Aujourd hui i! va mieux. Ses médecins ordinai-
res de Londres ont été appelés; ils sont arrivés à trois heures. » 

— D'après la version du Morning-Post, le duc de Wellington 
aurait eu une sérieuse attaque au château de Walmer, au mo-

' ment où il allait se mettre à table. Une application de sangsues 
a rappelé à la vie le duc , qui n'avait pas pu parler pendant 
plusieurs heures. L'intendant du duc a écrit aujourd'hui de 
Walmer-Castle à Apsley-House. Mardi au soir, à sept heures , 
Sa Grâce allait beaucoup mieux. 

& 1 ESPAGNE. — SARRAGOSSE, le 18 novembre.— Les dernières 
e nouvelles de l'armée n'indiquent aucun mouvement. Les tron-
' pes occupent encore les mêmes positions et emploient leur temps 

à élever des retranchements. Le temps favorise ces travaux. 
[• On annonce du quartier-général qu'aussitôt l'arrivée du grand 
'" convoi qui était parti de Sarragosse, tes troupes recevraient l'or-

dre de se porter sur l'ennemi. Un autre convoi qui était tombé 
™ J au pouvoir d'une embuscade carliste près d'Alcorisa, a été repris 
IS i par les troupes constitutionnelles après un combat dans lequel 

1 l'ennemi a éprouvé quelques pertes, 
al Les forces de Cabrera se tiennent dans les gorges de Beceite 
ie | où elles se fortifient. Dernièrement Cabrera, ayant voulu s'assurer 
e, S delà vigilance delà garnison de Cantavieja, y poussa une re-
•t connaissance jusque sous les murs de la place ; au cri de qui vive? 

re poussé par la sentinelle,l'escorte de Cabrera répondit par celui 
es de Vive Isabelle! Il faisait nuit dans ce moment, et le poste, 
ils croyant avoir affaire à des ennemis, rompit le feu; un petit en-
t , gagement s'ensuivit qui mit hors de combat huit hommes de la 
» , garnison et trois autres de l'escorte. 
n- Arriembanda, beau-père de Cabrera, opère la levée des jeunes 
er gens et les arrache de force de leurs foyers ; quiconque ne veut 
ue I pas servir est tenu de payer six quadruples ou douze fusils. 



ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 

Procédé pour la panification de la, pomme de terre. 

On prend, pommes de terre blanches, 50 kilog. ; on les lave 

avec le plus grand toi», on les r,ipe avec l'instrument que l'on \ 

a à sa portée; dans les petits ménages, on peut employer deux ! 

feuilles de frrblatic percées et clouées sur deux planches; la j 

1 ulpe doit èlre reçue dans l'eau froide au fur el à mesure qu'elle j 

est fournie par la râpe. Lorsque celle opération esl terminée, j 
on l..ve U pulpe à plusieurs reprises, jusqu'à ce que l'eau en 

.soi te incolore; mais avaut de jeter l'eau, on la laisse reposer; 

on trouve au fond du vase de la lécule, qui, sans cette piécau-

tion, pourrait être enlrainee; on la met alors sur une toile, par 

petites pariions, avec la pulpe, cl on exprime fortement l'eau 

qu'elle contient. On reçoit cette eau dans un vase, et la fécule 

qu'elle contient se dépose bientôt pour être mélangée au par-

cellaire qui finit servir à la fabrication du pain. 

La pomme de terre, lavée, râpée, exprimée, est portée dans 

la maie ; on y introduit un i/2 kilog. de levain que l'on a préa-

lablement divisé avec une petite quantité d'eau bouillante ; on 

bal fortement ce mélange, et on le laisse fermenter pendant six 

heures à la température de 15o à 16». 

Nous devons faire remarquer que le levain doit être frais, 

c'est-à-dire employé six heures après sa confection. Ordinaire-

ment, et surtout dans le Midi, on emploie le levain à l'état trop 

avancé d'acide, ce qui nuit à la saveur douce et spongieuse du 

pain. 

A l'aide de celle fermentation , nous changeons le pulpe de 

la pomme de terre en une masse homogène, spongieuse , qui 

donne du pain d'une bonne qualité, bien cuit et surtout d'une 

digestion prompte. 

Dès que le temps de la fermentation est expiré, on prend 

25 kilog. de farine de froment, 3-25 grammes de muiiale de 

soude ( sel de cuisine), que l'on ajoute aux 50 kilog. de pommes 

de terre fermentées, el I on fail du tout une pâte homogène que 

l'on travaille par parties, car elle a besoin d'être plus longue-

ment ballne que celle du froment. On laisse de nouveau fer-

menter pendant deux ou trois heures , suivant la température, 

et l'on met au four. Trois heures suffisent pour la cuision , lors-

que l'on a fait des pains de quinze à seize livres au plus. La 

fournée refroidie donne pour produit de 70 à 77 kilog. de pain. 

Un agriculteur , voulant multiplier un seul petit tubercule de 

pomme de terre d'une espèce précieuse , l'avait coupé en douze 

à quinze morceaux, qu'il avait plantés sous châssis ; tous ont 

parfaitement réussi et produit de belles pommes de terre. D'où 

l'on peut conclure qu'il serait inutile de sacrifier au semis les 

belles pommes de terre, entières ou coupées eu morceaux. 

DÉCÈS DU 10 AU 15 NOVEMBRE. 

Cécile Desfrançais deSamoyard, 69 ans, rentière, rue de la Sphère, 5.— 

Jeau-.Lo.uis Voyant, 75 ans, négociant, rue de Puzy, 5.—Jacques Haugé , 

75 ans, rentier, grande rue des Capucins, 11.—Antoine Juillet, 77ans, ren-

tier, petite nie Sainte-Catherine, 6— .Tean Atiberl, 73 ans, rentier, rue de j 
la Sphère, 9.—Marianne Duclaux, veuve Souveux, 51 ans, fabricante d'é-

toffes, rue Saint-Georges, 55 Antoine Chavel, célibataire, place du Petit- ] 

Collège, (j.—.lean-Claiide Latour, 65 ans, officier retraité, Grande-Côte, 6. 

Jean-Claude Drevou, fils de Jean-Baptiste, Sans, tailleur, rue Ecorchebœnf, 

t).—Marie-Françoise Vial, veuve Jûllién, Ti. ans, sans état, rue Bourbon, 37. 

—Louise-GabriélleMainJestre,86 ans, rentière, célibataire, place de la Cha-

rité, 1.—Benoit Debrosse, 5t ans, crytehéleur, célibataire, chaussée Per-

rache, 13.— Denise Coutin, femme Combolot, 62 ans, la mari propriétaire, 

près Loyasse. —François-Charles Brandin, 40ans, garçon cafetier, rue des 

Deux-Maisons, t Claudine Brosson, 76 ans, fille de confiance, célibataire, 

rue Portelroc, 8. —Andrée Léaz, femme Durand, 71 ans, le mari fabricant 1 

d'étoffes, rue de la Poterie, 10 Françoise-Philiberte Legros, femme Cou-

ton, 56 ans, fabricant d'étoffes, 49 aus, coutelier, rue Paradis, 9.-— Jean-

Baptisle-Marie Jamine, 50 ans, teneur de livres, rue Saint-Jean, 25. —Paul 

Vachon, 45 ans, négociant, quai de Retz, 36. 

Hôpitaux, 34.— Enfants au-dessous de sept ans, 1. 

Du HauVi. 

Louis Maître, 51 ans, négociant, rueBât-d'Argent, 21 .—Claude-François 

Devaux, 59 ans, chapelier, rue Paradis, 19.— Françoise Vieille, femme 

Pouiin, 66 ans, railleuse, place des Terreaux, 7.—Marguerite Martelly, fille 

des défunts, Si aus, rentière, célibataire, quai Peyrollerie, 158. —Joseph 

Sacquin, 82 aus, cultivateur, rue des Prêtres, 9. — Claude-Frauçois Bride, 

82 ans, cultivateur, rue Tenaille, 10.—Marie-Claudine Millet, femme Prat, 

56 ans, dévideuse, le mari absent de Lyon, montée Saint-Banhélemy, 28.— 

Eugénie-Philippine Chaise, femmeLliospital, 41 ans, le mari employé au 

moulin à vapeur, à Perraché. —Françoise Traffay, femme Michaud, 24 aus, 

épicière, rue Royale, S.—Jeau Alardon, fils de Jean-François, 8 ans, le père 

teinturier-dégraisseur, rue Petit-Soulier, 9. 

Hôpitaux, 19.—Enfants au-dessous de sept ans, 3. 

Jean-Marie Paillasson, 72 ans. rentier, rue Çjos-des-Cliartreux, 23.— 

Judith Carnet, veuve Gentil, 56 ans, rentière, rue Royale, 15.— Marie-An-

toinette Lambert, femmeBuissard, 32 ans, menuisier, rue Sala,42.—Jeanne 

Carnaut, t mmeLuizet, 78 aus.jardinier, à Saiut4réuée, territoire des Pon-

celtes, 8.—Benoîte Ferlât, femme Biot, 37 ans, lemari typographe, rue Saint-

Pierre-le-Vieux, 5. — Claudine Bonnevaud, veuve Polol et veuve Ozanne, 

74 ans, dévideuse, rue des Farges, 3.— Apolline Martin, fille de Benoit, 9 

ans, le père fabricant rte fournitures de fleurs, rue Buisson, 6.—Jean-Pierre 

Maréchal, 61 ans, entrepreneur de bâtiments, rue Sainte-Monique, 2.— 

[ Claude Marc, 61 ans,cordouuier, place Léviste, 5 — Sébastien Avinant, 80 

ans, sanséla', rue Petit-David, 2 —Elisabeth Sorlin, fille de Martin, 13ans, 

le père aubergiste, à Chozeau (Isère), mort dans le domicile de M. Sorlin, 

i son oncle, rue Coustou, 8.—Françoise Girardon, femme Luquet, 35 ans, 

i mécanicien, grande rue des Capucins, 16.—Jean Bernard, 75 ans, employé 

•j à la mairie de Lyon, rue de la Liberté, 15. 

j Hôpitaux, 21.—Enfants au-dessous de sept ans, 8. 

Le Rédacteur en chef, Gérant responsable, F. RITTIEZ. 

La troisième édition de I'ALMANACII POPULAIRE vient de pa-

raître. Ce petit livre se vend : à Lyon, chez Guymon et Durand 

de Monllouis, libraires ; à Grenoble, au bureau du Patriote des 

Âl/ies; à Bourg, chez Mercier-Lvvêtlih,. • """^!S!S*j 

Mme veuve Déclat et Ber.holome/, lïbrair e "à Châlo^"
8

' 

chez Boyer, libraire. Lu moins d'un mois olnVa SUr-Saôn 

exemplaires de VAlmanach ont été vendus r . quarante m H? 

il y a peu d'exemples dans l'histoire de la" Ubrlitle"
 SUceèsC 
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Illimité. 1,000 Idem. C«gén. m. R -de a 90 

Idem. 1,000 Idem. C* des minesdelTJn' , 

Idem. 1,000 Idem. Soc.civ.m.dehou '
 0 

1,500 800 Idem. Min.Grang.etCuf 

4,000 Ce desmines Thiol! LA 
1,000 1,000 Cegénér.desTréf

 0 

320 5,000 Décembre. Bat. à vap. de Lyon " 

à Arles ** 

500 4,000 Jan.etJuil. Soc. lyon.bat.àvap.
 6

'
500 

800 500 Rhône supérieur ,
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131 5,000 Idem. Gondoles à vapr sur 

Saône, marc, 

4,500 1,000 partrimestr. Ponts sur le Rhône, " 

4S0 2,000 Idem. Pont .de la Feuillée', • L. 
300 2,000 Idem. Pont Seguin, J'™' 

220 2,000 Pontdel'lle-Barbe, \'<Z 
1,800 1,000 Pontet garedeVaise ',, 

6,000 Canal de Givors, )
 07s 

2,200 5,000 Jan.etJuil. Che. de fer, Lyon à ' 
St-Etienne^

 i 900 

240 5,000 par an. Moulinsâv.dePer., S'QOO 

800 JuinelDéc. Fonder. (Loi. Ardè.) ' 

800 1,000 Tréfilerie et forges 

deBelmont(Isère), 1 200 
2,000 1,000 Idem. Banque de Lyon, ' ,„ 

700 750 Caisse O» de bast. , » ' 

Illimité. 50m.et30s. Omnium, „ 

2,000 500 Soc. river, d'assur., 520 

G Y M NA S E- L TONNAIS. 

Mercredi 27 novembre. —^représentation du NACFKAGEDE UMÉDUSE,drame 

historique.—Six heures. 

AHNONCHS JUBICX&.IÏÎ.E5. 

(1620) Vendredi vingt-neuf novembre mil huit cent 

trente-neuf, à dix heures du matin , sur la place Grôlier, 

à Lyon, il sera procédé à la vente judiciaire et au comp-

tant d'objets mobiliers saisis , consistant en tables, buffet, 

commode , plusieurs métiers pour la fabrication des ve-

lours , etc. FAUCHÉ. 

âNKOHCBS DXVBRSES. 

(6966) A VENDRE pour cessation de commerce.—Un fonds 

de pâtissier situé rue Clermont, en face de la rue de l'Ar-

bre-Sec. 

S'y adresser, ou chez M. Poulard, pâtissier, rue Saint-
Jean. 

(6969) A VENDRE D'OCCASION. 

Une belle et bonne calèche faite à Paris, garnie de tous 

ses accessoires, bonne pour la ville et le voyage. 

S'adresser quai Monsieur, n" 123, au portier. 

VENTE DE COK E 
DE L'USINE A GAZ DR PERRACHE. 

DIMINUTION 5>E PRIX. 
80c. l'hectolitre pris à l'usine et 90c. rendu 

devant la porte, 

ou 2 f. 35 c. les cent kilos pris à l'usine, et 2 f. 60 c. rendu 

devant la porte. 

S'adresser à l'usine ou au bureau de la compagnie, rue 
des Célestins, n° 5. 

On y vend aussi du goudron minéral â 12 f. les cent kilos 

pris à l'usine, et à 10 f. par partie majeure, les futailles , 
la charge de i'acheteur. (241) 

BATEAUX M VMW ̂ UR 
DE LYON A CHALON. 

Les beaux bateaux LE CYGNE et L'AIGLE, connus par 

la supériorité de leur marche et leur bonne tenue , 

PARTIRONT TOUS LES JOURS , A SIX HEURES DU MATIN, 

L'AIGLE les jours IMPAIRS, 

Le CYGNE les jour» PAIRS. (293) 

LEâS BISCUITS du docteur OLIVIER, seuls approuvés pa>- P ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE, sont em-

ployés dans les hospices de Paris, comme étant le remède le plus efficace pour DÉPURER LE SANG VICIÉ par des maladies 

contagieuses, et guérir des dartres et des scrofules, etc.—Dépôt chez Vernet, pharmacien, place des Terreaux, à LYON.— 

SIROP CONCENTRÉ DE SALSEPAREILLE, VIN DE SALSEPAREILLE, etc. (2116) 

Les entrepreneurs du service des HIRONDELLES ont l'hon -

neur de prévenir MM. les voyageurs que la grande célérité 

de leur? bateaux leur permet de fixer les heures de DÉPART 

de LYON pour CHALON foies les jours , à 6 heures 1/2 

du matin. (300) 

MALADIES SECRÈTES, 
SI ANCIENNES ET REBELLES QU'ELLES SOIENT, 

LE FUSSENT-ELLES DEPUIS 50 ANS, 

Guéries sans rechute, en un à cinq jours, parla 

méthode sûre, facile et peu coûteuse du docteur THI-

V.ATJD, de Montpellier, breveté. 

Dépôt, â Lyon, chez M. BERTRAND, pharmacien, 

place Bellecour, n° 12. (2102) 

(291) COMPAGNIE GÉNÉRALE 

^ DU l^ONE. ^^P^^W 

A dater du dimanche 6 octobre , 

LES DÉPARTS POC B 

AVIGNON, BEAUCAIRE ET ARLES, 

Ont lieu, tous les jours, à SIX HEURES du matin , du 

poil de la Charité. 

PATE PECTORALE DE RÉGLISSE 
A LA GOMME, 

DE GEORGE, PHARMACIEN. 

Cette pâte , d'un goût trés-agréable, est reconnue par 

tous les médecins pour la guérison des rhumes, catarrhes, 

asthmes, coqueluche, enrouement, etc; la vogue immense 

dont elle jouit depuis plusieurs années est la preuve de son 

efficacité.—Elle se vend par boites de 60 c. et de ljf. 20 c, 

chez M.Macors, pharmacien, rue Saint-Jean, n° 30, à Lyon. 

GUÉEISOM 
DES MALADIES SECRÈTES, 

DES HUMEURS ET DE TOUT VICE QUELCONQUE DU SAN'G, 

E>ar le Sirop végétal 

DE SALSEPAREILLE. 

Ce sirop est approuvé des académies de médecine, comme le P'" j™!^ 

saut dépuratif de la masse du sang, favorisant promptement
 13 

virus dartreux et vénériens, indispensable après l'usage du mer' ^ ^ 

détruit tolatement les traces ; spécifique le plus actif, le plus c 

plus prompt contre les âcretés et toutes les maladies qui on ^ 

dans le sang, telles que scrofules, scorbut, gales, boutons, ei 
maladies de la peau, engorgement des glandes et des ar icu ^ 

matisme, goutte, les (lueurs blanches des femmes, et contre ILS
 bouteil

i
es 

récents ou invétérés, ot il esl prouvé par_ l'expérience que "^^^ 

procureront une guérison radicale.— Prix: Sfr. et 4 n.
 a

 nt a
yec 

La public est prié de ne point confondre ce précieux mea 

tous les autres remèdes de ce genre aunoncés en terme» 1> < exploitent 

le prix vil pourrait séduire bien des gens dont tant de
 ci

'
ar

" l'usage 

si effrontément la crédulité. Les nombreuses guénsous obten 1 

de ce sirop en font le plus bel éloge. in noste.) 

Oa fait des envois. (Affranchir el joindre un mandat sm ia ^ ̂  

Chez Courtois, ancien pharmacien des hôpitaux civils et 

des Pénitents-de-la-Croix, près la Banque. 

A Vienne, chez M. Mouret fils, épicier, rue
 s

!?,
rcha

" ,'j
e
.
Ru

e. 
A Grenoble, chez M. Déchenaux père, quincaillier, w »

 et e
h

e
« 

A Màcon, chez M. Charpentier père, libraire, rue des se 

M. Beaulieu, directeur des messageries générales, en lace 1 

A Villefranche, chez M. Rosel, confiseur. 

A Genève, chez Burkel, rue du Terrallié. I- _J_ ^— 

LYON.—IMPRIMERIE DE BOUBSY FILS, BUE VOVhhl^ 


